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											            Présentation de l'éditeur : 



											        


											        

											            « Nous étions comme tous nos semblables, toujours nourris par le rêve, à la recherche d’un trésor inaccessible ou d’une île inabordable. Les contours flous et vibrants de l’île et de l’oasis se confondaient dans les brumes de nos désirs. »

											                Aux XVIIIe et XIXe siècles, une mystérieuse île au trésor située dans un lac en plein désert libyque a été convoitée par de nombreux voyageurs, scientifiques et aventuriers qui marchaient sur les pas d’Alexandre le Grand. Certains l’ont vue de loin, mais aucun n’a pu l’aborder. Alain Blottière, séduit par leur quête, part sur leurs traces à la recherche de ces rivages perdus. Odyssée merveilleuse et cocasse à la fois, Mon île au trésor est le récit des expéditions organisées vers cet improbable lieu rêvé, entre l’oasis de Jaghbub et celle de Siwa…

											            


											        


											        

											            Auteur de romans, de récits de voyages et d’essais, Alain Blottière construit une œuvre inspirée par les voyages et l’histoire. Amoureux de l’Égypte, il a déjà consacré deux ouvrages aux oasis du désert libyque : L’Oasis (Payot, 1994) et Tableaux des oasis égyptiennes (Arthaud, 1999).
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    L’AMITIÉ D’UN SIGNE







31 janvier 2007


Je commence par une date, celle où j’écris ces lignes, pour que les choses soient un peu plus claires en ces temps où l’on confond tout en littérature : pas un des mots que vous allez lire ne relève de la fiction. Il me plaît considérablement de vous écrire une histoire vraie qui ressemble à un roman, d’autant plus qu’ici le réel est une aventure ressortissant aux plus excitantes mythologies qui font rêver les enfants : l’île au trésor. Mon « vrai » ressemble à tous les contes de pirates, avec sa série de hasards, sa carte, son incertain périple, et peut-être – je ne saurais le dire encore puisque la partie proprement physique de l’aventure, sur le terrain, n’est à ce jour pas commencée – des dangers, des bons et des méchants, des questions de vie ou de mort.


Pour l’instant, ce 31 janvier 2007, je suis chez moi à Paris. Depuis quelque temps, je m’inquiète de mon avenir professionnel. Cela fait bien trente ans que je vis de ma plume. Fiable, soumise et parfois élégante, menée par un esprit curieux, malléable et relativement cultivé, elle plaît à certains éditeurs qui l’engagent pour des tâches diverses à durée déterminée. J’étais assez satisfait de cette vie, qui me laissait la liberté de vivre en grande partie dans un pays que j’aime, l’Égypte, et d’écrire aussi des livres personnels, récits et romans. Et puis allez savoir pourquoi, soudain, depuis quelques semaines, les propositions se font plus rares, des projets s’annulent, mes soucis matériels se font plus inquiétants. En ce 31 janvier, par exemple, je me lance dans la relation de cette histoire vraie car j’ai du temps libre, aucun travail à l’horizon proche, alors que j’aurais sans doute mieux fait d’attendre que l’histoire soit finie.


Mais justement. J’aime voir, entre la promesse d’une aventure assez extraordinaire, dont le début décisif date de la nuit du 15 au 16 janvier, et la perspective d’un avenir matériel assez obscur, j’aime voir, donc, autre chose qu’une coïncidence. Dans le sombre de mes pensées, la lumière de l’île au trésor n’a-t-elle pas paru comme un signe ? Celui d’une sorte de fin, qui ne serait pas malheureuse, bien au contraire, de mon occupation d’écrivain. Le début d’autre chose : un trésor, qui forcément détourne le cours d’une vie. Il y a trente ans ou presque, mes débuts d’écrivain m’ont valu d’ailleurs un signe similaire, déjà l’« invention » d’un trésor. J’ai déjà raconté cela, et même à deux reprises, mais je vais le répéter car sans doute vous ne l’avez pas lu (les lecteurs d’exception pourront sauter les pages). Voici :


« En septembre 1979, lorsque j’ai visité Louxor et Karnak pour la première fois, je ne savais rien du voyage imaginé de Rimbaud dans les temples de Haute-Égypte. Ni a fortiori des signatures qu’il y aurait laissées entre les hiéroglyphes, telle une offrande aux dieux gravée durant des heures de patience au plus chaud de l’été. Des écrits de Rimbaud en Égypte aux mois d’août et septembre 1887, je ne connaissais que l’imprimé : l’article au Bosphore égyptien et les quelques lettres postées du Caire – dont celle du 23 août où il parle de ses cheveux gris, de sa ceinture d’or, de son rêve du Japon et de Chine. Au Caire, j’avais cherché son fantôme aux abords de la succursale du Crédit Lyonnais, intacte sous la poussière, dans le quartier de Soliman Pacha.


« J’avais alors 25 ans et j’écrivais encore dans le plus grand secret. Je venais d’envoyer à deux éditeurs le manuscrit de mon premier roman, Saad – suite rêvée, déplacée dans le temps, d’un voyage sur les traces de Rimbaud en Éthiopie et chez les Afars – et j’attendais leur réponse qui tardait à venir. Je me demandais s’ils n’allaient pas me reprocher, entre autres défauts irrémédiables, d’avoir effrontément mis en scène un Rimbaud boiteux et maussade, second rôle, mais clé, d’un roman d’aventure amoureuse dans le désert de Tadjourah. Je me demandais en fait, tout simplement, si j’étais un écrivain susceptible d’être publié. Cette question me poursuivait assez pour m’inciter de temps à autre à en précipiter la réponse au moyen de stratagèmes aussi puérils que finalement peu rassurants, tels que, pour citer le plus simple, le pile ou face d’une pièce de monnaie. Je cherchais partout, comme d’habitude en vain, des signes fiables qui m’auraient annoncé l’avenir.


« J’ai visité Louxor sans voir les inscriptions Rimbaud, puis Karnak par une chaleur peut-être pas épouvantable mais assez implacable pour me faire douter de l’utilité des voyages aux tropiques. J’allais d’ombre en ombre, sans rien y voir et rêvant d’une brise qui se lèverait du Nil. Mais arrivé dans la salle des fêtes hypostyle de Thoutmôsis III, dans l’enceinte du grand temple d’Amon-Ré, j’ai levé fortuitement les yeux sur l’une des vingt colonnes à bandeaux bleus et y ai découvert, à une hauteur d’environ trois mètres, le nom gravé de Rimbaud. C’était le signe que j’attendais, d’une bienveillance et d’une fraîcheur miraculeuse. Non seulement pardon de mon offense, mais clin d’œil pour m’encourager. Je n’ai jamais rencontré d’aussi crédible oracle qu’en ce lieu sacré où le roi des dieux, depuis près de quatre mille ans, ne cesse de parler. Inutile de m’étendre sur la saveur délicieuse de l’impression ressentie : celle d’être protégé par une instance bien supérieure à toutes celles que je devais affronter. (Quelques semaines plus tard, à Paris, le signe de l’oracle me fut confirmé par un coup de téléphone de l’un des deux éditeurs.)


« J’ai pensé bien sûr que l’inscription pouvait être de la main même de Rimbaud, car rien n’empêchait qu’il soit passé par là, durant son séjour sur le chemin du retour vers Aden. En tout cas, l’anglaise majestueuse de ce grand Rimbaud, son initiale majuscule à boucles longues, ses pleins et ses déliés, mais aussi sa hauteur aujourd’hui inaccessible sur la colonne le dataient du XIXe siècle incontestablement. Quelques centimètres plus bas, d’ailleurs, un autre graffiti, P. Revoltella 18611, devait être à peu près contemporain.


« De retour en France, j’ai appris sans autres détails que plusieurs inscriptions Rimbaud avaient été déjà découvertes dans ces temples, et recensées par la rimbaldologie. J’ai admis tout naturellement que la mienne, si grande, si belle, figurait parmi elles.


« Dix ans plus tard, voulant décrire l’émotion que je ressens en lisant les graffitis des voyageurs européens d’autrefois sur des pierres lointaines, émotion pour moi plus grande que celle venue des pierres elles-mêmes, je me suis à nouveau penché sur le signe d’Arthur. Grâce aux livres d’Alain Borer, je me suis aperçu que ce graffiti de Karnak n’était pas l’un des trois déjà repérés (par Cocteau, Stierlin, Briant ; situés, eux, dans le temple de Louxor et gravés en petites capitales). Mes yeux s’étaient posés sur une trace inconnue, plus belle, qui avait fait de moi, durant dix ans, un inventeur sans le savoir. L’amitié du signe prenait soudain une dimension nouvelle ou plutôt, à un moment une fois encore bien choisi, simplement se renouvelait.


« Aujourd’hui, alors que l’on s’apprête à célébrer le centenaire du dernier départ, j’ai donc la fierté d’annoncer la présence immuable d’une quatrième inscription Rimbaud sur la pierre des temples de l’ancienne Égypte, possiblement laissée, comme les trois précédentes, par Rimbaud lui-même. Dans la salle des fêtes de Thoutmôsis III, elle se situe précisément, lorsque l’on se trouve face aux « salles solaires », sur la deuxième colonne (en partant de la droite) de la deuxième rangée. Je ne sais si elle confirme ou infirme l’hypothèse du passage de Rimbaud en ces lieux, et de son patient travail de gravure. Toujours est-il que son élégance – qui rappelle étonnamment celle de son écriture lorsqu’il s’appliquait –, sa taille et sa netteté sous les bandeaux bleus, sa place sur la colonne entourée de ciel ne manqueront pas, je crois, d’impressionner les voyageurs amoureux du mystère. »


 


 


« Amitié du signe » : de ce texte intitulé « Un signe d’Arthur, sa signature », publié en 1990 dans Rimbaud vivant, le Bulletin des Amis de Rimbaud, et repris deux ans plus tard en version allégée dans mon récit de voyage L’Oasis, je garde avant tout ces mots. Alors qu’à nouveau je m’inquiète de l’avenir, je crois bien avoir trouvé un deuxième trésor et je veux y voir encore un signe d’amitié du destin. Il me sourit dans l’ombre, il est un jour dans la nuit. Il est une parole d’oracle. Ses premiers mots sont pour m’encourager à écrire ce qui m’arrive sans attendre la fin. Profiter de l’inquiétude, du vide et du temps. Pour un peu, je croirais à un subterfuge : celui qui me parle aurait inventé cette histoire d’île au trésor dans le seul but d’un nouveau livre. Un livre qui élargirait le cercle de mes lecteurs à toute une île densément peuplée, et qui serait le trésor même. Mais j’ai des raisons de penser qu’il ne s’agit pas de cela. En tout cas de cela seulement.


Et puis il me faut bien l’écrire, même si cela vous semblera fort incroyable : alors qu’à nouveau je m’inquiète de l’avenir, c’est le même oracle qui vient me parler. Autrefois dans le grand temple de Louxor, aujourd’hui dans les parages du temple d’Amon de l’oasis de Siwa, dans le désert libyque (je vais y venir) : les deux temples furent de grands sites oraculaires vers lesquels affluaient des âmes inquiètes, où par divers moyens (paroles du prêtre, mouvements d’une barque d’or portant l’effigie du dieu) Amon prédisait l’avenir. À Siwa, au mois de février de l’an 331 avant notre ère, après un dangereux détour de près de mille kilomètres tout exprès pour lui, Alexandre le Grand vint consulter l’oracle d’Amon. Or, il est temps de le dire, l’île au trésor dont je vais parler, où je vais tenter de me rendre, se trouve en plein désert libyque à quelques souffles divins de Siwa. Cette île n’aurait jamais été qu’une île déserte parmi d’autres dans un lac, trace dans les sables d’une mer évaporée, et je n’en aurais jamais entendu parler, si le temple de l’oracle d’Amon à Siwa n’avait pas existé.


Siwa, l’oasis berbère à quelque cinq cents kilomètres à l’ouest de la vallée du Nil, devenue vers 1980 l’aimant de mon imaginaire – j’y ai placé le décor de mon deuxième roman avant même d’y mettre les pieds –, puis l’objet de tous mes désirs d’ailleurs au point d’y retourner trois fois par an depuis vingt ans, de lui consacrer tout un livre et autres proses diverses. Siwa que j’aime de moins en moins depuis que des milliers de lampadaires s’acharnent à y gommer la nuit (j’y ai des souvenirs de nuits qui furent, de très loin, les plus beaux moments de ma vie), depuis que de hideux Lego de parpaings de gypse blanc y remplacent l’architecture traditionnelle en terre, depuis que des hommes d’affaires douteuses entreprennent d’en faire une autre Marrakech, depuis que l’âme oasienne s’évapore. Siwa qui désormais se meurt, noyée dans ses propres eaux salées par l’effet d’une irrigation surabondante. Ici aussi, dans cette oasis qui fut longtemps mon pôle le plus magnétique, quelque chose s’achève et mérite un signe apaisant d’oracle.


 


 


Oui, j’aime voir dans ces signes autre chose que des coïncidences. Mais si je me plais à parfumer mon existence d’un peu de piment surnaturel, cela ne veut pas dire que j’y crois vraiment. Même lorsque certains jours tout paraît faire signe, que des images, des mots, des sensations semblent soudain faire écho aux sentiments, aux projets ou aux idées du moment, ou répondre à des questions qui se posent. Hier, tenez, dans le métro entre Rue-du-Bac et Sèvres-Babylone, relisant des lignes de Roland Barthes par lui-même (je confesse que je l’avais emporté pour son excellent rapport qualité-encombrement), je me suis émerveillé de quelques coïncidences (cf. page 60 de ce livre épuisant) avec un texte tout juste achevé, que je commence à montrer aux amis mais que je sais impubliable pour des raisons de fond et de format. Le texte en question est en partie le récit autobiographie d’un épisode de mon enfance, le séjour que je fis à l’âge de 10 ans dans un préventorium pour une supposée primo-infection tuberculeuse2. Et Roland Barthes, pris avec moi pour les seules raisons que je viens de donner, me parle de son séjour à lui, enfant, dans un sanatorium. Il m’offre aussi des phrases qui « coïncident » précisément avec mon propos : « Du passé, c’est mon enfance qui me fascine le plus ; elle seule, à la regarder, ne me donne pas le regret du temps aboli. Car ce n’est pas l’irréversible que je découvre en elle, c’est l’irréductible. » Plus loin, une autre proposition, plus « coïncidente » encore, à tel point qu’aussitôt j’ai décidé de l’adopter comme exergue de ce texte qui n’attendait plus qu’elle : « Même et surtout pour votre corps, vous êtes condamné à l’imaginaire. »


Bref, même alors, même quand je m’émerveille du hasard, je ne crois vraiment pas en cette « synchronicité » dont parlent à son propos mes amis new age. Pour eux tout est arrangé par quelque chose de plus grand qu’eux, en dehors d’eux. Moi je m’efforce de jouer une jolie mélodie aux jours qui passent, en m’inventant des prodiges comme un enfant qui sait bien que ce n’est pas pour de vrai. Mais le jeu en vaut la chandelle, la flamme, le jour dans la nuit.


Signe ou pas signe, demeure l’indéniable rêve d’un trésor, chez moi depuis toujours, et qui cette fois se matérialise sous mes yeux ébahis. Je n’ai jamais cessé de chercher quelque chose ou quelqu’un, et j’ai fait de cette chasse le sujet de tous mes romans. Le premier, Saad, dont j’ai parlé plus haut, l’élevait au rang le plus romanesque, un rang forcément intenable dans les suivants : une chasse au trésor. J’avais placé cela chez les Afars, à Tadjourah sur la mer Rouge, en 1885. Un peintre s’y était installé, tentait en vain de saisir avec ses pinceaux le mystère de son modèle, un jeune esclave, rencontrait Rimbaud séjournant à Tadjourah pour y monter sa caravane d’armes (seul élément authentiquement historique de ce roman), et un aventurier débarqué sur cette côte avec une carte, un bout de papier que lui avait confié un négociant sur son lit de mort, indiquant l’emplacement de lingots d’or enterrés. La recherche de ce trésor, et son dénouement, devenaient le ressort métaphorique d’un roman dont les thèmes les plus immédiats revenaient au même mais se voulaient plus sérieux. Le héros de mon deuxième roman recherchait son frère disparu, celui du troisième les clés picturales d’un nouveau monde, celui du quatrième les secrets d’un prince, celui du cinquième… Alexandre le Grand.


Trente ans plus tard, me voici avec une carte bien réelle, datant de 1802, là sous mes yeux, un bout de papier entre les mains indiquant l’emplacement d’un trésor. De quelque chose, au moins, qui ressemble à un trésor. Et que, signe ou pas signe, accomplissement ou non d’un destin, confirmation ou non d’une série de présages, je m’apprête à aller chercher. À ce jour, alors que je commence à écrire une histoire dont je ne connais pas la fin, seul Amon peut savoir ce qui va m’arriver. Une histoire qui commence au temps des chasseurs de légendes, des découvreurs de mondes, des chercheurs de merveilles inconnues. Signe ou pas signe, je ne suis pas malheureux d’être celui qui s’apprête à inventer – comme on dit « inventer un trésor », c’est-à-dire le découvrir – la fin d’une histoire vraie commencée en 1792.








    Notes


    





1. Je ne l’ai découvert qu’en 2002 : Paul Revoltella (1795-1869) était un puissant homme d’affaires triestin, représentant en Égypte des Assicurazioni Generali et vice-président de la Compagnie universelle du canal maritime de Suez.








2. Cette partie sera finalement publiée dans la Nouvelle Revue française en juin 2007.













14 MARS 1792
LE DÉBUT D’UNE « HISTOIRE MERVEILLEUSE »







Le 14 mars 17921, dans l’oasis de Siwa, en plein désert libyque, un jeune voyageur anglais âgé de 23 ans, William George Browne, entend parler de « ruines entourées d’eau », distantes de quelques jours de marche, qui pourraient bien être ce qu’il est venu chercher.


Browne ne sait pas qu’il a déjà trouvé l’essentiel : il est le premier Européen des Temps modernes à visiter cette oasis mystérieuse, qui durant un millénaire a été le siège d’un oracle d’Amon célèbre dans toute la Méditerranée antique. Alexandre le Grand lui-même, parmi des dizaines de milliers d’autres croyant aux prophéties du dieu, est venu le consulter au mois de janvier de l’an 331 avant notre ère. Depuis l’arrivée de l’islam à une date inconnue (entre les VIIIe et XIe siècles), l’oasis a glissé des géographies égyptiennes, grecques et romaines à celles, plus imaginaires encore, des historiens poètes arabes. Leurs récits ont empli de rêves les esprits les plus raffinés du temps, qui édifiaient le meilleur des mondes entre l’Espagne et le Yémen. On doit l’un des plus célèbres de ces récits à l’historien égyptien al-Maqrizi (1364-1442) : sa Description topographique et historique de l’Égypte2 rapporte à propos de l’oasis quelques faits qu’on ne jurerait pas incontestables, mais qui témoignent du mystère et de l’émerveillement que pouvaient susciter, combinés, l’éloignement dans le plus aride des déserts, le souvenir largement occulté de récits plus anciens (ceux d’Hérodote, Diodore de Sicile, Strabon, Quinte-Curce, Plutarque et Arrien entre autres) disant l’existence passée d’un autre dieu, d’un temple dans une majestueuse acropole, le passage attesté de poètes, de princes et de rois, les traces d’une célébrité disparue :


« La ville de Santariyah fait partie des Oasis et fut bâtie par Minaqioush, le constructeur de la ville d’Akhmin, l’un des anciens rois des Coptes. […] Il institua une fête annuelle en son propre honneur et l’appela “la fête du roi”. Ses sujets passaient alors sept jours à manger et à boire, et il les observait assis sur un trône érigé sur des piliers, revêtu de colliers d’or et d’habits magnifiques tissés de fils d’or. Au-dessus du roi s’élevait une coupole dont l’intérieur était incrusté de marbre, de verre et d’or. [...] Il fit bâtir la ville de Santariyah dans le désert des Oasis et les maisons furent construites en pierres blanches carrées. [...] Au centre de la ville se trouvait un cirque entouré de sept rangs de gradins et couvert d’un dôme de bois verni reposant sur de magnifiques colonnes de marbre. Au centre du cirque se dressait une tour de marbre surmontée d’une statue de granit noir qui tournait tout le jour en direction du soleil. Sous le dôme, de tous côtés, étaient suspendues des statues qui sifflaient et criaient en différentes langues.


« Le roi prenait place sur le plus haut gradin du cirque, entouré de ses fils, de ses parents et des princes. Sur le second gradin s’asseyaient les grands prêtres et les vizirs, et sur le troisième les chefs de l’armée. Sur le quatrième, les philosophes, les astronomes, les médecins et les maîtres de la science. Sur le cinquième, les architectes. Sur le sixième, les chefs de corporation, et sur le septième, la foule. On disait à chacun : “Regarde ceux qui sont en-dessous de toi et non ceux qui sont au-dessus, car jamais tu ne pourras les égaler.” C’est la meilleure des lignes de conduite. La femme de Minaqioush lui donna un coup de couteau, et il mourut après un règne de soixante ans.


« Aujourd’hui Santariyah est un tout petit pays où habitent à peine six cents personnes d’origine berbère, appelé Siwa. Leur langue s’appelle le siwi et ressemble à la langue de Zanata. On y voit des jardins de palmiers, d’oliviers, de figuiers, et d’autres arbres fruitiers. Les vignes y abondent. Il s’y trouve aujourd’hui près de vingt sources qui répandent leurs eaux douces sur le sol. De Santariyah à Alexandrie, la distance est de onze jours ; elle est de quatorze jours de Santariyah à Giza. Les habitants souffrent souvent de fièvre. Les fruits du pays sont excellents. Les djinns sévissent sur la population de ce village ; quiconque est isolé est enlevé par eux. On y entend distinctement le sifflement des djinns. »3



Associée aux récits des anciens Grecs, qu’il a lus, cette mirobolante histoire a de quoi exciter l’audace du jeune Browne : à coup sûr, doit-il se dire après l’avoir entendue peut-être à Alexandrie, ce cirque recouvert d’un dôme, ces magnifiques colonnes de marbre et d’or évoquent les ruines du temple de l’oracle de Jupiter-Ammon, dont les auteurs antiques ont décrit déjà la majesté sur son acropole au triple rempart. Or, depuis plus de mille ans, personne n’a plus entendu parler de ce temple, aucun voyageur n’a vu les ruines de ce monument oraculaire où, par la voix du premier Prophète, Alexandre a été appelé « mon fils » par Amon, autrement dit a été tout simplement proclamé pharaon d’Égypte. Pour un temple au fin fond d’un désert, ce n’est pas un destin banal. Et tout a disparu. Plus aucune trace. Alors, se détournant de sa quête initiale, Browne a décidé de partir à sa recherche.


    


En cette fin du XVIIIe siècle, William George Browne est un voyageur peu ordinaire. Né en 1768 à Londres, fils d’un très prospère marchand de vins, il a entrepris des études de droit à Oxford, volontairement interrompues après la mort de son père. William, en effet, séduit par les Lumières et la Révolution française, ne se voit plus en magistrat au service du roi d’Angleterre. Le hasard lui a fait hériter une petite fortune l’année même, 1791, où paraît à Londres un livre extraordinaire, à la fois merveilleux et controversé, le récit des voyages de James Bruce à la recherche, hélas infructueuse, des sources du Nil (Voyage aux sources du Nil, pendant les années 1768-1773). À peine achevée la lecture des aventures de Bruce, Browne décide d’abandonner ses pénibles études et de reprendre la recherche de l’explorateur. À l’inverse de son compatriote, diplomate et philologue désireux de faire progresser la science, Browne n’est qu’un tout jeune homme soudain libéré de tous les carcans, fortuné, épris d’aventure et de grand air du large, d’une audace et d’une curiosité sans bornes, s’échappant pour de bon de l’étroitesse de son milieu. C’est en cela qu’il deviendra un voyageur unique en son genre, à cette époque, décidant soudain d’aller visiter des contrées barbares que nul Européen n’a jamais foulées, et partant sans demander conseil et sans aucune préparation particulière. D’où l’extrême liberté de son voyage, conduit par les seuls imprévus avec une placidité confondante, jusqu’à des régions jamais encore explorées. En particulier le Darfour, qu’il sera, là encore, le premier Blanc à visiter et où il séjournera près de trois ans, dans l’attente – que les tergiversations des potentats locaux rendront finalement vaine – de pouvoir y reprendre sa route vers la source du Nil Blanc. Dans une première tentative de remonter le Nil jusqu’à l’une de ses sources, en 1792, il sera stoppé dès Assouan par une révolte locale contre les mamelouks, interdisant l’accès de la Nubie. Après l’échec de sa tentative via le Darfour, il renoncera définitivement à son projet et poursuivra ses pérégrinations au Levant et à Constantinople. De ce périple de sept années en Orient, Browne fera une relation publiée dès 1798 à Londres, et traduite deux ans plus tard à Paris : Nouveau voyage dans la Haute et Basse Égypte, la Syrie, le Dar-Four, où aucun Européen n’avoit pénétré, fait depuis les années 1792 jusqu’en 17984. Sans ce livre – passablement ennuyeux, à dire vrai, comme nombre de récits de voyage de ce temps où une prétention vaguement scientifique se substitue à toute émotion –, l’histoire que je raconte n’aurait jamais commencé.









Revenons au début de son voyage. Après vingt-six jours de traversée, Browne débarque dans le port d’Alexandrie le 10 janvier 1792. L’Égypte vit alors, sans le savoir, la fin de son Moyen Âge. Avant tout préoccupé par ses luttes intestines, la distribution des prébendes et la répartition interne de maigres richesses, le pouvoir mamelouk finissant a ruiné le pays. Aussi Browne est-il déçu, comme nombre de voyageurs pour de longues années encore, par l’état de la ville, où plus rien ne subsiste de sa gloire passée sinon des « monceaux de décombres ». Même le fort de Qaït Bey, édifié en 1480 à la place où autrefois s’élevait le phare, est en ruine. Près d’un million d’Alexandrins au temps de Cléopâtre, plus que vingt mille âmes en 1792, qui vivotent de l’activité du port, de commerce et de petite agriculture grâce à quelques vergers. Et encore la moitié d’entre elles sera décimée par la peste quatre ans plus tard.


Mais Browne n’a pas quitté ses brumes pour se lamenter sur la mort des civilisations, d’autant plus que de nombreux voyageurs ont déjà parlé de la décrépitude d’Alexandrie. L’inédit, seul, l’intéresse. Or, peu de temps après son arrivée, des « informations » le mettent sur la piste d’une merveille disparue, celle du temple de l’oracle d’Amon, situé peut-être à Siwa, et l’engagent à la suivre aussitôt. Browne raconte :


« Les informations que j’avois prises à Alexandrie m’ayant déterminé à entreprendre de découvrir les vestiges du temple de Jupiter-Ammon, je me procurai un interprète, et je fis marché avec quelques arabes qui avoient coutume de charrier des dattes et d’autres marchandises de Siwa à Alexandrie, pour qu’ils portassent mon bagage et mes provisions, et qu’ils me fissent passer en sûreté parmi les autres arabes [...]. Nous quittâmes Alexandrie le vendredi 24 février 1792. Mes compagnons se trouvèrent d’accord avec moi pour le choix de la route. Ils préféroient les côtes de la mer, parce que les chameaux y trouvoient bien plus facilement de quoi se nourrir que dans le chemin direct ; et moi je les préférois, parce que c’étoit par là qu’Alexandre avoit fait passer son armée. »
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